Anglais, Allemands, Russes et Turcs : les étrangers investissent les locutions françaises.
 

1/ Au réveillon, nous avonsbeaucoup bu ; mon cousin était saoul comme un ……………………
 

2/ Le trottoir est étroit, il vaux mieux marcher en file  ……………………..

 

3/ J’ai tenté de lire la notice de montage mais pour moi c’est du …………

 

4/ Je l’ai aperçu à la terrasse du café en train de boire en ………….……. 

 

5/ Rien n’échappe à ce policier, il a l’œil  ………………….

 

6/ Après les compliments, le professeur en vint aux remarques cinglantes : une vraie douche ……………….

 

7/ J’ai demandé de l’aide à mon voisin pour déplacer mon armoire, il n’en aura pas pour longtemps, il est fort comme un ………..

 

8/ J’ai su tout de suite ce qui s’était passé lors de l’accident au carrefour : le téléphone ………………….... a bien fonctionné.
 

9/ Investir toutes ses économies sur ce projet !Autant jouer à la roulette .…………….. !

 

10/ Chaque fois qu’il allait aux courses, il s’imaginait gagnant, prêt à bâtir des châteaux en ………………….

 

11/ Mon voisin est encore venu sonner à ma porte en me reprochant de faire du bruit : il est toujours prêt à me faire une querelle ……………….. si bien que je l’ai envoyé se faire voir par les  …………………

 

12/ Cette entreprise ne peut pas être rentable, il va falloir réduire le personnel ; au fil des ans, c’est devenu une véritable armée …..…………

 

13/ Comme elle ne peut pas compter sur un oncle d’ …………….….. , le week end, cette étudiante est serveuse dans une pizzeria. Evidemment, ce n’est pas le ……….……..… mais ça lui permet de payer sa chambre.

 

14/ Chaque fois que je demande à ma fille de ranger sa chambre, elle renvoie ça aux calendes …………………..
 

15/  Si vous vous imaginez que je vais continuer longtemps à travailler pour le roi de ……………..……… vous vous trompez ! Je ne peux tout de même pas rester toute ma vie chez mes parents ; je dois trouver un appartement.
 

16/ Construire un barrage dans cette vallée encaissée a été un véritable travail de  ……….……..……

 

17/ En apercevant mon patron au vernissage de l’exposition, j’ai préféré filer à …………….…………

 

18/ J’ai fait repeindre ma cuisine par un apprenti ; ce n’est pas très réussi, du vrai travail d’ ………………………

 

19/ Cet enfant est le souffre douleur de sa classe, une véritable tête de ……..……….…..

 

20/  Les critiques dithyrambiques sur la peinture abstraite m’étonnent.  Je ne les comprends pas. Pour moi, cet art est comme une auberge  ……………….…..

 

 21/ Les nouvelles démarches sur Internet pour l’obtention du visa sont tellement compliquées que j’ai failli en perdre mon …………….…..

 

22/ Au restaurant, nous avons mangé une assiette ……..…..…….. et une salade …………….…... ; en dessert, mon amie a pris de la crème ……..……, j’ai préféré la tranche ………..……... servie avec des cigarettes …………..….

 

23/ Je ne l’ai pas reconnu quand je l’ai croisé dans la rue de la République. Il faut dire qu’elle est peu éclairée et qu’ à cette saison, c’est un vrai combat de ……………..….….. dans un tunnel.

 

24/ Ils ont gagné un séjour d’une semaine dans un hôtel de luxe aux Caraïbes tous frais payés ; c’est …………………….

 

25 /  Pourquoi l’obliger à reprendre l’entreprise paternelle ? Il peut être heureux en choisissant sa propre voie. Tous les chemins mènent à …………………

 

26/ Pour conclure, je souhaite que cet exercice ne vous en ait pas trop fait baver comme un ………….....

Ce type de locutions permet à la langue d’exprimer la xénophobie du moment. Soit elles utilisent au premier degré la réputation supposée d’un peuple - c’est le cas le plus fréquent - soit elles jouent sur la proximité phonétique avec un mot régional pour attribuer aux étrangers des défauts, pour stigmatiser leurs travers. 

 

Par exemple, au  XVI ème siècle, Anglois signifiait créanciers, sans doute sur un jeu de mots d’un verbe de l’ancien français dérivé du haut allemand, « s’angler » (prendre à l’hameçon). Le créancier est celui qui vous tient comme on tient un poisson pris. Il est également cet étranger, en l’occurrence l’Anglais, ennemi héréditaire du Français, prêt à lui extorquer son argent. De la même façon, avoir ses lettres de Cracovie, signifiait aux XVI ème et XVII ème siècles, être menteur. L’expression résultait vraisemblablement d’un jeu de mots sur Cracovie et le verbe craquer qui en ancien français signifiait mentir. Anglais dans le sens de créancier et avoir ses lettres de Cracovie ont totalement disparu du français moderne.
 

*

L’entrée dans la langue des locutions est liée aux aléas historiques, tel peuple ou tel autre est alors plus particulièrement ciblé. Très rares sont les expressions bienveillantes à l’égard des étrangers. 

On repère ainsi les oppositions religieuses à l’égard des Turcs, les rivalités avec les Anglais, les relents du racisme colonial anti-arabe ou antinoir, la critique du modèle social américain.

 

Prenons des exemples :

Traiter quelqu’un de Turc à More, est difficilement compréhensible en français moderne par la structure grammaticale même ; la locution date du  XVII ème siècle et ne s'emploie plus que rarement.  Elle signifie infliger de mauvais traitements à quelqu’un, comme un Turc traiterait un Maure, avec beaucoup de dureté, par allusion aux mauvais traitements, réels ou supposés, que les Turcs firent subir aux populations d’Afrique du Nord après leur conquête. Pour la France du XVII ème siècle, les Turcs ne peuvent être que des occupants cruels y compris envers des populations musulmanes.
 

S’en moquer comme du Grand Turc, est une expression du XIX ème siècle qui reprend ne pas plus y penser qu’au Grand Turc, qui elle est attestée au XVI ème siècle. Toutes deux signifient se moquer complètement de quelqu’un ou de quelque chose, ne pas s’y intéresser. Or le Grand Turc était le surnom du sultan ottoman Mahomet II, en considération de l’étendue de ses Etats et de sa puissance ; c’est le sultan qui prit Constantinople en 1453 causant une grande frayeur au monde chrétien.  Par dérision ou pour conjurer leur peur, les Français firent de ce Grand Turc le symbole de quelqu’un de peu d’importance qui ne les intéressait aucunement. 

 

Filer à l’anglaise, c’est à dire partir sans dire au revoir, sans se faire remarquer. L’expression renvoie au sans-gêne supposé des Anglais que l’on oppose à la bonne éducation française et reprend une expression plus ancienne et plus truculente Pisser à l’anglaise, s’esquiver sous prétexte de satisfaire un besoin naturel. L’expression « Pisser à l’anglaise », encore présente chez Zola, a désormais disparu. Filer à l’anglaise est, elle, bien vivante ; constatons néanmoins que les Anglais possèdent depuis 1771 l’expression to take French leave, prendre la fuite à la française.

 

Travail arabe ou, petite variante,  travail d’Arabe désigne un travail bâclé, fait sans conscience professionnelle ou par des gens incapables, un travail qui va devoir être recommencé. L’expression date de l’époque coloniale et révèle les préjugés racistes des colons qui faisaient travailler les autochtones généralement très durement, tout en déplorant leur paresse ou leur incompétence.

 

D’un point de vue sociologique, il est intéressant de rapprocher cette  locution de Travailler comme un nègre, qui date également du XIX ème siècle, qui signifie travailler très durement et sans relâche comme on l’exigeait des esclaves noirs puis des Africains noirs de l’AOF (Afrique occidentale française) et de l’AEF (Afrique équatoriale française) après l’abolition de l’esclavage en 1848. Dans cette expression, on ne porte pas de jugement dépréciatif sur le résultat du travail, seule est envisagée l’extrême pénibilité des conditions de travail. Au XVIII ème siècle, il existait l’expression traiter quelqu’un comme un nègre, c’est à dire très mal, laquelle est tombée en désuétude.
 

Héritée du même passé colonial, la locution Parler petit-nègre, attestée depuis 1877, désigne une manière de parler français incorrecte et sommaire qui, en particulier, n’utilise pas les verbes conjugués et se contente de juxtaposer les mots. Cette manière de parler que l’on attribue aux Noirs africains des colonies françaises leur dénie la capacité d’apprendre des structures grammaticales complexes. Ils s’exprimeraient comme un petit enfant qui commence à parler.

 

L’invitation à l’américaine est une invitation où l’invité doit payer sa part par opposition au modèle traditionnel français et même plus largement européen où l’invitant règle l’addition. La pratique paraît d’autant plus incongrue lorsque l’invité est une invitée, remettant en cause les codes sociaux traditionnels ; l’expression, entrée dans la langue dans les années 70 du XX ème siècle est plutôt dépréciative, même si cela tend à s’atténuer. 

 

Une décennie plus tôt, on voit émerger la locution quart d’heure américain  qui signifie le moment où ce sont les filles qui invitent les garçons à danser au cours d’une fête. Là aussi, la pratique est ressentie comme marginale, ne pouvant excéder le quart d’heure, une parenthèse un peu folle au cours d’une fête, en aucun cas une mode à encourager.

 

*

Beaucoup de ces expressions résultent de réalités historiques disparues. La référence à un événement n’est plus perçue par la plupart des locuteurs français mais la locution reste néanmoins très vivante. 

  

Ces locutions s’orientent vers deux grands pôles. Elles font référence soit aux langues, soit aux peuples.

 

De nombreuses expressions, assez peu inventives car interchangeables et toutes basées sur le même constat, trahissent le fait que les Français sont assez peu doués pour les langues étrangères. De quelque chose d’incompréhensible, on dit, au choix : 

C’est de l’hébreu

C’est du haut allemand ou c’est de l’allemand

C’est du chinois
C’est de l’iroquois

C’est du grec et c’est de l’arabe, attestés au XVII ème siècle ont disparu de la langue.

L’hébreu, le grec, l’arabe, le chinois et même l’allemand avec le gothique, s’écrivent en caractères jugés bizarres et inintelligibles. 

Parler patagon, comme Parler français comme une vache espagnole, qui pourrait être une altération de Basque espagnol, signifient mal parler le français. 

 

En perdre son latin et, dans une langue plus recherchée, être au bout de son latin, signifie ne plus rien comprendre à une situation, ne savoir plus que dire ou que faire. Le latin, par excellence langue des érudits, est facilement brocardé. Depuis le début du XVII ème siècle, il existe la locution c’est du latin de cuisine. A l’origine, elle servait à désigner le jargon parlé par les valets d’ecclésiastiques qui pensaient ainsi en imposer aux autres quoique ne parvenant pas à maîtriser la langue de leurs maîtres. Désormais, le latin de cuisine est un discours mal construit, pas forcément en latin, prononcé par quelqu’un qui n’a pas de culture mais cherche à se faire valoir.

 

Plus inventives et plus savoureuses sont les locutions qui reprochent aux étrangers leurs habitudes, leurs modes de vie, leurs vices, établissant une comparaison qui leur est évidemment désavantageuse avec le modèle français. 

 

La locution querelle d’Allemand date de 1611 mais reprend l’expression querelle d’Allemagne attestée dès 1550. Elle désigne une querelle faite sans sujet ou pour un sujet insignifiant. L’expression est due aux conflits répétés entre les petits princes allemands pour des raisons qui semblaient ténues et incompréhensibles aux Français qui affirmaient ainsi leur supériorité de pays unifié et centralisé par rapport à la multitude des Etats allemands toujours prêts à prendre les armes les uns contre les autres pour des broutilles.  

 

Boire en suisse renvoie à une réalité historique très ancienne, même si l’expression est relativement récente : on ne la trouve dans les textes qu’après 1850. En 1496, Charles VIII crée la compagnie des Cent-Suisses, mercenaires qui servirent en France jusqu’en 1792. Les soldats suisses, selon la tradition germanique, payaient chacun leur verre à l’auberge alors que les Français, en cela meilleurs camarades, payaient « la tournée ». Boire en suisse, c’est donc boire tout seul, sans inviter personne, parfois même en cachette. La langue stigmatise ici le manque de convivialité qui ne peut être que le fait d’étrangers.

 

Encore une histoire de soldat et de boisson : être saoul (gris, ivre) comme un Polonais : depuis 1845, c’est être complètement saoul. Mais l’expression dérive de boire comme un Polonais qui fait référence aux soldats polonais mercenaires des guerres d’Empire, qui quoique buvant beaucoup, n’étaient, paraît-il, jamais ivres. Ils s’attirèrent ainsi l’admiration de Napoléon qui se serait exclamé, au lendemain de la bataille de Wagram : « Ah ! s’ils pouvaient être tous saouls comme des Polonais. »
Pour rester dans l’évocation militaire, penchons-nous sur Travailler pour le roi de Prusse. C’est une locution qui date de 1748 et qui signifie travailler en pure perte, sans en avoir le moindre bénéfice, pour rien, ne pas être payé de ses peines alors que d’autres en tirent profit. La France s’était laissé entraîner dans la guerre de succession d’Autriche par Frédéric II, roi de Prusse. Mais celui-ci, contre toute attente, signa une paix séparée après avoir conquis la Silésie. En 1748, au traité d’Aix-la-Chapelle, la France ne retira aucun bénéfice, elle ne gagna rien territorialement et se trouva affaiblie sur le plan économique. L’expression travailler pour le roi de Prusse serait de Voltaire qui avec un sens de la formule qui le caractérisait, fit ainsi le bilan de l’engagement français dans la guerre contre l’Autriche.  

Encore une locution qui renvoie à un fait militaire : l’armée mexicaine  désigne une organisation pléthorique et inefficace qui comporte des chefs en surnombre et peu d’exécutants. Au début du XX ème siècle, lors de la Révolution mexicaine, les combats s’éternisent et les parties en présence ont de plus en plus de peine à recruter des paysans pour leurs armées. Pour les décider à s’engager, les recruteurs vont devoir leur promettre des grades militaires mais, revers de la médaille, se retrouvent vite avec plus de chefs que de soldats.

 

Ce n’est pas le Pérou se dit depuis au moins 1790 et sans doute avant. L’expression désigne une petite somme d’argent ou une chose dont on a exagéré la valeur qui, au final, est loin d’atteindre celle des trésors du Pérou. Elle fait référence aux richesses minières, notamment en or, découvertes dans les mines incas par les Conquistadors espagnols et qui semblaient inépuisables.

 

Une auberge espagnole, locution attestée au XIX ème siècle, est un lieu où l’on ne trouve que ce que l’on a soi-même apporté. Selon les voyageurs venus du Nord, il était prudent, dans une auberge espagnole, d’apporter de quoi manger et boire si l’on ne voulait pas être réduit à la portion congrue alors qu’il n’était nul besoin d’user de telles précautions dans les auberges françaises. Auberge espagnole s’emploie également, au sens figuré, un livre, une œuvre d’art peuvent être des auberges espagnoles, ce qui naturellement s’avère décevant.

 

Aller se faire voir par les Grecs, renvoie à la réputation de pédérastie des anciens Grecs, c’est une façon, depuis le début du XX ème siècle, de se faire brutalement éconduire.

 

Une locution très usitée tire son origine d’un canular. Il s’agit d’un combat de nègres dans un tunnel, employée pour désigner une scène obscure, où l’on ne discerne rien, à laquelle on ne comprend rien. L’expression est née d’une plaisanterie : en 1882, lors de la première exposition des « Arts incohérents », un tableau entièrement noir de Paul Bilhaud était intitulé « Combats de nègres pendant la nuit ». L’idée fut reprise en 1897 par Alphonse Allais qui réalise une estampe représentant un rectangle entièrement noir intitulée « Combat de nègres dans une cave pendant la nuit ». L’expression était lancée.

 

*

De nos jours, la langue reste inventive et capable de former de nouvelles expressions. Depuis le début du XXI ème siècle, le français s’est ainsi enrichi du plombier polonais et de la tentation de Venise.

 

En décembre 2004, alors qu’une directive européenne, dite Bolkestein, proposait une libre circulation des travailleurs européens élargie aux nouveaux membres, un homme politique de droite très anti-européen, Philippe de Villiers, prit le plombier polonais comme symbole du dumping social. Selon ses dires, l’ouverture de l’Europe allait permettre aux plombiers polonais de déferler sur l’Europe de l’Ouest. Comme ils acceptaient de travailler en étant peu payés, cela entraînerait la mise au chômage des ouvriers français. Au printemps qui suivit, lors de la campagne électorale de ratification du traité de nouvelle constitution européenne, l’expression fut reprise par tous les partis soit pour évoquer la concurrence déloyale, soit pour dénoncer la xénophobie de ceux qui invoquaient le plombier polonais. La Pologne lança une campagne publicitaire incitant les touristes français à venir en Pologne rencontrer les plombiers polonais. Désormais l’expression Plombier polonais est utilisée de façon ironique. 
 

En 1993, un homme politique, ancien premier ministre, Alain Juppé, poursuivi par la justice pour divers affaires de corruption, publie La Tentation de Venise, livre où il explique qu’il souhaite abandonner la vie politique pour se consacrer à la « vraie vie ». Il est, depuis, revenu aux affaires et est l’actuel maire de Bordeaux. L’expression, tentation de Venise, d’abord passée inaperçue, désigne désormais un rêve inaccessible, à jamais inassouvi, la tentation pour un homme public d’abandonner la notoriété et de vivre dans l’ombre. 

 

Le monde politique serait-il devenu, linguistiquement parlant, le plus inventif ?

 

*

Bien que les locutions faisant intervenir des étrangers ne soient pas les plus nombreuses de la langue française, elles sont très vivaces et souvent employées. En conclusion, il nous reste à revenir à l’exercice initial qui ne devrait plus présenter de grosses difficultés.

